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Première partie 

PRÉHISTOIRE 



CHAPITRE I 

L’APPORT DE GRIMM 
Der Sänger stïmmte einen herrlichen, unendlich rührenden Gesang an. Das ganze Schiff tönte mit, die Wellen klangen, die Sonne und die Gestirne erschienen zugleich am Himmel, und aus den grünen Fluten tauchten tanzende Scharen von Fischen und Meerungeheuer hervor...
(Novalis, Heinrich von Ofterdingen, 2. Kapitel).


Évocation romantique de l’âge où tout au monde : soleil, astres, eau, poissons, monstres marins, planches, cordages, voile, entendait la même langue, sublimement maniée par le poète... Nostalgie de l’unité primitive, détruite au cours des millénaires par l’activité desséchante et destructrice de la Raison. L’art restituera, peut-être, cette unité première perdue par l’humanité, dont l’histoire n’est faite que des dégradations successives d’un patrimoine commun originel. Les romantiques allemands caractérisent les éléments constitutifs idéaux de ce patrimoine par le préfixe Ur-, marque de « primitivité ».
Le mythe d’Arion et du dauphin n’est pas œuvre de pure imagination, mais bien une réminiscence de cet Urzustand fait de richesse et de beauté universelles, maintenant disparu.
Dans cet Urzustand, à côté de la Urreligion, de la Urpoesie, il y avait, fatalement, la Ursprache. En romantique convaincu, Jakob Grimm a scruté à partir des langues qu’il connaissait, les dégradations, les chutes successives, qui ont éloigné les langues classiques et modernes toujours davantage de la Ursprache. Et, tant il est vrai que tout se tient, ce faisant, il a été le Père de la philologie, discipline qui, de l’aveu de tous, n’a rien de romantique !
Depuis longtemps, disons en gros depuis Charlemagne, puissant promoteur de la Culture et du Christianisme, les missionnaires chargés de faire pénétrer la bonne parole dans les territoires conquis dans l’Est et le Nord, avaient remarqué des ressemblances entre leur latin et les idiomes de leurs nouvelles ouailles. Les lettrés, de solide culture classique, n’ignoraient pas les parallélismes formels et sémantiques entre les langues classiques. À la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe siècle, S.W. Jones (1786) et F. Bopp (1816) découvrent la parenté du sanscrit, langue littéraire de l’Inde antique, avec les langues classiques et germaniques. Le savant danois R. Rask publie, en 1818, un exposé de ces faits de correspondance. On sait qu’à /f/ gotique correspond /p/ en grec et en latin, qu’à /p/ gotique, anglo-saxon et vieil-islandais, correspond /pf/ vieux-haut-allemand. Mais c’est à Jakob Grimm que revient le mérite d’avoir réuni toutes ces remarques ponctuelles en système.
J. Grimm expose ce système dans sa Deutsche Grammatik parue en 1822, en employant pour la première fois le terme de Lautverschiebung, traduit en français par « mutation consonantique ». Grimm s’appuie sur le grec, le latin, le gotique et le vieux-haut-allemand. Il remarque :
– que les consonnes /m/, /n/, /l/, /r/, qu’il nomme « liquides », et que nous appelons « sonantes », et la sifflante /s/ restent constantes partout.

– que, dans le domaine des autres consonnes, en partant des langues classiques pour aller vers le gotique, puis vers le vieux-haut-allemand, se produit une « descente d’un degré », une « chute d’un rang » correspondant, romantiquement, à chaque passage à un « vieillissement » par rapport à la Ursprache. Car, le « numéro » des siècles en témoigne : le grec et le latin sont plus vieux, donc plus près de la langue originelle, que le gotique, lui-même plus proche des origines que le vieux-haut-allemand, gringalet de la fin du VIIIe siècle ! Pour pouvoir parler de « chute d’un degré » dans le domaine des consonnes, il faut qu’il y ait là, comme partout ailleurs, référence à une échelle de valeurs. De fait, Grimm semble bien considérer qu’une occlusive sonore aspirée vaut plus qu’une simple sonore, qu’une sonore vaut plus qu’une simple sourde... et que chacun de ces phonèmes (comme on ne les désignait pas encore du temps de Grimm) est situé sur un palier inférieur par rapport au précédent, parce que plus éloigné de la Ursprache.


Notre objectif n’est pas d’exposer ici les « lois de Grimm », dont une partie est devenue caduque, parce que Grimm fondait ses réflexions sur les graphies, et non pas, précisément, sur les phonèmes que ces graphies représentent. Mais rendons hommage, une fois de plus, au coup d’œil génial qui a posé les problèmes (... tout le mérite de Nietzsche en philosophie est, croyons-nous, de poser les problèmes fondamentaux, sans vouloir à tout prix y répondre), a découvert les éléments en jeu : les rapports entre les points d’articulation et les modes d’articulation.


CHAPITRE II 

LES NÉO-GRAMMAIRIENS 

Rendons également hommage aux savants qui procédèrent de lui, et qui, sans avoir le génie de leur père spirituel, ont accompli, grâce à leur savoir immense, une œuvre importante à laquelle restent attachés les noms de H. Paul, F. Kluge, E. Sievers, W. Steitberg, H. Hirt, S. Feist, et d’autres encore. Ils ont fait de la phonétique (la phonologie n’existait pas encore de leur temps), de la morphologie, de l’étymologie, leur domaine, qu’ils ont exploré avec un pointillisme méticuleux. Ils ont déchiffré, normalisé, publié les manuscrits du monde germanique, établi des glossaires aux références précises innombrables en indiquant (c’était suffisamment éclairant pour eux !) le correspondant grec ou latin du terme germanique. On les appelle les néogrammairiens. Leur faiblesse – bien humaine ! – fut de penser qu’ils avaient tout dit... qu’ils avaient épuisé toutes les questions, et que les grammairiens futurs n’avaient qu’à les apprendre. Ils avaient apporté, à la suite de leur Maître, leur contribution à la conception romantique de l’Histoire en fournissant la preuve, irréfutable à leurs yeux, de l’existence lointaine d’une Ursprache, baptisée d’après les aires géographiques où sont parlées ses descendantes dégénérées : Indo-germanisch, en français : Indo-européen.


CHAPITRE III

L’INDO-EUROPÉEN 

La dénomination a été conservée, mais le concept qu’elle représente a quelque peu changé. On considère maintenant l’indo-européen comme une langue non attestée, dont il faut postuler l’existence pour effectivement rendre compte des correspondances, en partie systématisées par J. Grimm, qu’on relève entre la plupart des langues parlées en Europe et plusieurs langues parlées en Asie.
Les langues indo-européennes sont, d’Ouest en Est :
– les langues celtiques : gaulois (disparu), irlandais, breton, gallois ;

– le latin, d’où sont issues les langues romanes : italien, espagnol, portugais, français, roumain ;

– les langues italiques : vénète, osque, ombrien (disparus) ;

– les langues germaniques : gotique (disparu), allemand, anglais, langues Scandinaves (islandais, norvégien, suédois, danois) ;

– l’albanais ;

– le grec, témoin précieux pour l’Histoire, car on peut suivre son évolution depuis le second millénaire avant J.-C. jusqu’à nos jours ;

– les langues baltiques : vieux prussien (disparu), lithuanien, lette ;

– les langues slaves : bulgare, polonais, serbo-croate, slovaque, tchèque, ukrainien, russe ;

– l’arménien ;

– le phrygien (disparu) ;

– les langues anatoliennes : hittite, louvite, palaitelydien, lycien (disparus) ;

– les langues indo-iraniennes du Véda et de l’Avesta aux temps modernes, le tokharien (disparu).


Les « trous » non indo-européens en Europe sont facilement identifiables : basque, hongrois, estonien, finlandais, turc.
Par voie de conséquence logique, l’existence de la Ursprache entraîne celle d’un Urvolk dont elle était la langue. Mais on n’a jamais pu placer un tel peuple ni dans le temps, ni dans l’espace. Aussi a-t-on cessé d’échafauder des hypothèses aussi ingénieuses qu’invérifiables et que, bien souvent, contradictoires.
À partir des éléments communs recueillis par comparaison entre les langues parentes, les indo-européanistes ont établi un dictionnaire de racines auxquelles sont liés des contenus sémantiques. Ils ont reconstruit le système phonologique et morphologique, reconstruit les principes de composition, les principes de la syntaxe dans la phrase simple ou complexe, les principes de phraséologie, de métrique. C’est cela, l’indo-européen.


CHAPITRE IV 

LE HAUT-ALLEMAND 

1. LES DEUX MUTATIONS CONSONANTIQUES 

L’histoire de l’allemand que nous entreprenons d’écrire se situe à la période historique, et se fonde sur l’étude des textes allemands depuis les premiers connus (= fin du VIIIe siècle) jusqu’à nos jours. La préhistoire des langues germaniques ne nous intéresse donc pas au premier chef, d’autant plus qu’elle est abondamment et précisément décrite dans nombre d’excellents ouvrages. Cependant, pour sacrifier à la tradition, et placer – après tant d’autres –, le haut-allemand dans le temps et dans l’espace, nous décrirons, sans nous y attarder, les deux mutations consonantiques : La première, dont les principes ont été posés par Grimm, place les langues germaniques, ou plutôt : le germanique, par rapport aux langues classiques, le grec et le latin, et aussi par rapport au sanscrit, considéré comme attestant le stade le plus ancien de langue indo-européenne. Il s’agit, comme l’a vu Grimm, de définir des rapports entre consonnes. Mais le germanique, de même que l’indo-européen, est une parfaite abstraction reconstituée à partir des langues germaniques observables à la période historique. Par un hasard heureux pour les historiens, on possède un texte du IVe siècle après J.-C., donc plus vieux d’environ un demi-millénaire que les premiers textes anglais et allemands. Ce texte, dont il ne nous reste que quelque trois cents feuilles, est une traduction de la Bible par un évêque wisigoth nommé Wulfila. Les faits et gestes de ce saint homme nous sont assez bien connus grâce au témoignage de huit historiens anciens, dont le plus fréquemment cité est Jordanès, Goth lui-même. Il eut le malheur, du point de vue strictement orthodoxe, d’être disciple de l’évêque Arius, qui se posait des questions sur les rapports existant entre les personnes de la sainte Trinité. Quoi qu’il en soit, on appelle la langue qu’il utilisa pour traduire la Bible, le gotique. Et de même qu’on considère le sanscrit comme le témoin le plus proche de l’indo-européen, on considère le gotique comme le témoin le plus proche du germanique. Les témoins consultés pour établir le mécanisme de cette première mutation sont donc le sanscrit, le grec et le gotique. Le latin fournit aussi des témoins, mais il a vécu des évolutions internes parfois perturbantes.
La seconde, dite « haute-allemande », place le haut-allemand à l’intérieur des langues germaniques, et plus particulièrement à l’intérieur du westique. Car le germanique n’a jamais été plus uniforme que l’indo-européen. La comparaison des actuelles langues germaniques entre elles permet de postuler l’existence de trois grands groupes :
– l’ostique, dont il ne reste que le gotique ;

– le nordique, dont sont issues les langues scandinaves ;

– et le westique, gremium d’où sont nés allemand, anglais et néerlandais.


À l’intérieur du westique, un nouveau traitement des consonnes isole le haut-allemand /Hochdeutsch, des autres langues westiques, auxquelles s’ajoute, à la suite de cette scission, le bas-allemand/Niederdeutsch ou Plattdeutsch.
Les témoins consultés pour établir le mécanisme de cette seconde mutation sont le gotique, témoin du germanique, et le vieux-haut-allemand, idiome novateur.
Nous n’alignerons pas d’équations de vocabulaire, qui ne parlent guère qu’aux spécialistes de la question, notre intention n’étant pas de reconstituer la démarche, si intéressante soit-elle, qui a permis d’établir les systèmes consonantiques des langues témoins. Nous indiquerons seulement la structure des systèmes, en empruntant la disposition en prisme à F. Mossé.

2. RAPPELS PHONOLOGIQUES 

Étant posé, à la suite de J. Grimm, que les sonantes et /s/ ne sont pas concernées, rappelons la définition des termes de base phonético-phonologiques :
Le point d’articulation situe la place physique où est formé le son, grâce à l’interruption plus ou moins complète du courant d’air expiré. Selon que cette interruption est faite par les lèvres, les dents, ou le voile du palais (avec l’aide de la langue, bien sûr !), la consonne est dite labiale, dentale ou vélaire (ou gutturale). Bien entendu, les phonéticiens distinguent des réalisations plus différenciées de ce schéma de base. Mais ceci ne nous concerne pas ici.
Le point d’articulation étant donné, la consonne se réalise en lui selon des modes d’articulation variés :
– L’interruption peut être complète et produire une consonne occlusive. Celle-ci peut être sonore, si les cordes vocales vibrent, ou sourde, si les cordes vocales ne vibrent pas. Par exemple :/b/est une occlusive labiale sonore,/p/ est une occlusive labiale sourde.
Ces occlusives, en sanscrit, par exemple, peuvent être aspirées, c’est-à-dire suivies d’un souffle. On les représente accompagnées d’un /h/ mis en coefficient : bh.
– Si le courant d’air n’est pas complètement interrompu, mais seulement réduit, la consonne est dite spirante (ou : constrictive). Elle peut être aussi sonore ou sourde (= v français, f français). Étant donné sa nature même, il est évident qu’une spirante ne peut pas être aspirée.
– Entre une consonne sonore et une consonne sourde de même point d’articulation, existe une opposition de sonorité.
– Entre une occlusive et une spirante de même point d’articulation existe une opposition de plosion.
– Enfin, et c’est là une caractéristique précisément du haut-allemand, l’alliance de l’occlusive sourde et de la spirante sourde de même point d’articulation produit la consonne affriquée.
En sanscrit et en gotique, il existe, en outre, le point d’articulation labio-vélaire, sonore ou sourd, aspiré ou non. On représente la consonne vélaire de base nantie du /w/ en coefficient, suivi lui-même d’un /h/, s’il s’agit d’une aspirée :/gwh/.
Pour éviter de tomber dans l’équivoque des graphies, les phonéticiens et phonologues ont établi un alphabet phonétique international, dans lequel chaque signe représente un phonème (= la plus petite unité phonique, telle que, si on la change, on change tout le contenu du message ; par ex. : en français « pierre » n’est pas « bière »). Chaque phonème est défini par ses traits pertinents, par exemple :
– /b/ est une occlusive labiale sonore ;

– /bwh/ est une occlusive labio-vélaire sonore aspirée ;

– /pf/ est une affriquée labiale.


On représente les phonèmes entre barres obliques.
Les signes dont nous avons besoin sont dans leur ensemble les lettres de l’alphabet français et allemand, ainsi /b/ = b, /f/= f, mais il y en a quelques autres plus énigmatiques. Ce sont :
– /b/, spirante labiale sonore, c’est-à-dire = v français ou w allemand (vache, Wagen).

– /þ/ et /d/, qui n’existent pas en allemand. Ils correspondent respectivement au th sourd et th sonore de l’anglais, le premier étant plus près de t et le second de d.

– /x/ spirante vélaire sourde correspondant au ch allemand : Bach, à partir duquel se développe, au contact d’une voyelle palatale (on les écrit actuellement : i, e, ä, ö, ü, äu, eu = ich, Pech, Dächer, Böcke, Bücher, Bäuche, Seuche) la variante palatale notée /ç/.

– le /g/ est la spirante vélaire sonore.


Ces quelques définitions posées, nous pouvons décrire les systèmes.

3. LES SYSTEMES 

Le sanscrit, donc le témoin le plus ancien, a quatre points d’articulation et quatre modes d’articulation avec des aspirées sonores et sourdes. On peut disposer l’ensemble en carré ; il n’y a que des occlusives soit pures, soit aspirées (cf. tableau 1) :
TABLEAU 1 

[image: ]

Les occlusives sourdes aspirées sont rares, et semblent être une survivance d’un état antérieur. De fait, elles ont complètement disparu dans les langues classiques, le grec et le latin. Le germanique n’en a pas non plus. On peut donc les laisser de côté pour établir les correspondances qui constituent la première mutation. Ces phonèmes mis à part :
– le système phonologique du sanscrit est donc (cf. tableau 2) :
TABLEAU 2 
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– le système grec est décrit dans le tableau 3.
– le système gotique est décrit dans le tableau 4.
Dans le système gotique, nous ne faisons figurer sur la ligne du bas que les spirantes sonores. Nous aurions pu tout aussi bien y mettre les occlusives sonores. Toutes sont représentées, dans le texte de Wulfila, par le même signe. Il semble, cependant, qu’elles se réalisent soit comme occlusives, soit comme spirantes, selon leur place dans le mot. La structure des corrélations est différente pour chaque langue. Ce sont ces correspondances qui constituent la première mutation.
TABLEAU 3 
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TABLEAU 4 
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Le gotique n’a pas de consonnes géminées, c’est-à-dire doubles. On ne compte pas comme géminées quelques rares incidents phonétiques d’assimilation dus à la juxtaposition fortuite de deux phonèmes. Ainsi :
t + t = ss
Infinitif witan : savoir, présent : wait : je sais ; prétérit : wissa (= wit + t + a, racine + suffixe dental servant à la formation des prétérits faibles + désinence de 1re pers.)
consonne + þ = þ þ
jah + þ e = ja þ þ e : ou bien
On ne fait pas non plus entrer en ligne de compte quelques mots d’origine étrangère : atta : père, iddja : j’allais.
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